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    Ce livre est dédié à mon mari. Oui, un de plus.


    Je sais, je sais, ayez un peu d’indulgence.


    Il le mérite.


    Christopher, merci d’être mon plus grand soutien et d’avoir


    en moi une foi inébranlable. Cela me touche profondément. Tu fais


    ressortir ce que j’ai de meilleur. Depuis toujours.


    Nous le savons l’un comme l’autre. C’est grâce à toi


    que je m’améliore.


     N’imagine pas un instant que je considère cela comme


    un acquis. Tu es mon roc, chéri.
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    PROLOGUE


      Ma reconstruction


    

      


    


  

    

      

        AUJOURD’HUI


          JAMES


        Je me suis reconstruit quatre fois dans ma vie. C’est une sensation particulière. Immanquable.


        La sensation très nette d’être démoli puis rebâti pour devenir quelque chose de nouveau, un autre individu. Cela peut être bien ou mauvais, utile ou dangereux, mais surtout, c’est inexorable.


        Je me suis reconstruit quand mes parents sont morts ; j’ai quitté une enfance heureuse et dû me frayer un chemin dans un monde très sombre, avec des responsabilités infinies, environné d’ennemis et effroyablement seul.


        C’est de nouveau arrivé à cause d’un lâche prédateur. C’est lui qui m’a rendu plus révolté et plus cynique, et cela a indubitablement fait de moi le pervers que je suis aujourd’hui.


        La troisième fois, c’est arrivé à toute vitesse. Un beau jour, j’ai croisé le regard bleu pâle de mon âme sœur. Échec et mat.


        Je suis passé d’une existence totalement maîtrisée, une vie où je prenais chaque décision avec une froideur calculatrice, à celle d’un homme submergé par des sentiments et des émotions qui lui étaient étrangères, mais merveilleuses.


        Et, bien trop vite après cette métamorphose radicale, il y a eu cette quatrième fois, celle où j’ai prié un Dieu auquel je n’ai jamais cru d’épargner l’existence d’une femme sans laquelle je ne pouvais vivre.
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Ma souffrance





Quatre jours.

Quatre-vingt-seize heures.

Cinq mille sept cent soixante minutes pendant lesquelles j’ai attendu qu’elle se réveille.

Et durant chaque seconde de ces longues minutes, j’ai souffert.

Pas le moindre soulagement. Pas un seul instant de répit. J’ai ressenti chacun de ces jours, de ces heures, de ces minutes et de ces éprouvantes secondes sans aucune anesthésie.

Des visions sanglantes tourbillonnaient dans ma tête. Tous ces corps éparpillés sur le sol comme dans quelque horrible tragédie grecque. Ces visions atroces, elles tournaient en boucle, s’imprimaient en moi au fer rouge pour que je m’en souvienne éternellement.

Et quand mon esprit n’était pas rempli de ces visions d’horreur, il était envahi par les souvenirs doux-amers les plus douloureux.
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  Ma lassitude


  

    


  


  

    

      HIER


        JAMES


      D’un bip, mon téléphone me signale l’arrivée d’un message alors que l’agent d’embarquement me laisse monter sur la passerelle. Même s’il est affrété par une personne privée, ce vol commercial est plus harassant que ce dont j’ai l’habitude.


      — Monsieur Walker est en retard, mais il vous rejoint dans quelques minutes, annonce l’agent derrière moi.


      Je me contente d’acquiescer pour le remercier de cette information. Que peuvent bien faire quelques minutes de plus, alors que j’en ai déjà perdu quarante-cinq rien que pour arriver à l’avion ?


      Je jette un coup d’œil à mon téléphone, et une grimace me tord la bouche quand je vois que le message est de Jolene. Elle réussit à me supplier de la revoir et à demander de l’argent en un seul texto. D’ordinaire, elle essaie de séparer les deux, mais là, j’apprécie cette économie. J’ai moins l’impression d’être un goujat en baisant des femmes que je ne supporte pas et qui demandent à être payées en échange. Je préfère nettement lui donner de l’argent plutôt que mon temps.


       


      

        James : Je suis occupé ces prochains jours, mais contacte Bn K. pour l’argent. Comme d’habitude. Dis-moi simplement combien tu veux.


        Jolene : Merci ! Hâte de te revoir.


        La nuit a été super. Bisous.


      


       


      Je lève presque les yeux au ciel. La nuit a été tout juste supportable, et cela m’a énervé quand elle m’a fait son plan love. Nous n’avons en commun qu’une prédilection pour le sexe hard et les trucs pervers. Et elle sait très bien que je ne vais pas la contacter de sitôt, si jamais je le fais. La revoir me fatigue de plus en plus. Ce qui est triste, étant donné la rareté de ces occasions. Comment peut-on en avoir assez de quelqu’un qu’on ne voit que deux fois l’an, et uniquement pour baiser ?


      Je range mon téléphone en arrivant devant la porte de l’avion. Personne n’est là pour m’accueillir, mais peu importe. Je sais qu’il va y avoir quelques passagers en classe éco, et que Bram Walker et moi serons les seuls dans la cabine de première, que je n’ai aucun mal à trouver.


      Je tourne à gauche et y entre en jetant un coup d’œil à ma montre.


      Puis je lève les yeux et je m’arrête tout net.


      Une grande hôtesse blonde manque me rentrer dedans, mais elle s’arrête juste à temps et relève le nez pour me regarder. Elle ouvre de grands yeux et se fige. Elle est charmante, avec des yeux d’un bleu clair comme je n’en ai jamais vu et des lèvres charnues qui s’arrondissent de surprise. Un très séduisant rose colore ses joues. Cela ne tient pas debout, mais nous restons plantés là tous les deux, à nous regarder pendant cinq bonnes minutes.


      Je la détaille, immédiatement attiré. Et ce n’est rien de le dire : je suis ensorcelé, plutôt. Il y a quelque chose d’irrésistible dans ses yeux. Ils sont si clairs qu’ils en sont presque transparents. Cette couleur donne souvent une impression de froideur, mais pas chez elle. Ses yeux sont limpides comme de l’eau, si cristallins que j’ai l’impression d’y voir quelque chose d’impossible, une âme sœur qui pointe le bout de son nez, ou peut-être quelqu’un qui serait complémentaire pour mes penchants particuliers.


      Je doute que ce soit une soumise ; il n’y a vraiment que trop peu de chances, mais je suis certain qu’elle est faite pour le devenir. J’ai la sensation de l’avoir clouée sur place par la simple force de ma volonté, et j’adore ça.


      Tout s’anime en moi, et l’excitation me gagne. Du coup, je me rends compte à quel point le sexe est devenu clinique pour moi et n’est désormais rien de plus que le soulagement méthodique d’une démangeaison biologique.


      Depuis combien de temps suis-je sous l’emprise de cette lassitude ? Je n’en ai pas la moindre idée. Jusqu’ici, je n’avais pas réalisé que j’en souffrais.


      Comme si je me réveillais d’un cauchemar alors que j’ignorais que je rêvais.


      Je ne l’éprouve pas, en cet instant. Pas avec elle. Je me sens soudain réveillé et débordant de vie.


      Elle me semble trop parfaite. Cela fait un temps fou que je n’ai pas éprouvé un tel désir. Depuis combien de temps je me contente de vivre mécaniquement ? Je ne saurais le dire, mais je traverse un moment de lucidité absolue en la regardant. Cela fait bien trop longtemps que je me désintéresse de nombre d’aspects personnels de ma vie. Je ne peux me résoudre à m’en agacer, parce que je n’éprouve pas la moindre indifférence en ce moment. Au contraire, je suis fasciné.


      Nous ne bougeons pas jusqu’au moment où j’entends tonner la fichue voix de Bram, de l’autre côté de l’avion.


      — James Cavendish !


      Bram est un peu pénible. C’est le PDG à l’ancienne. Celui de l’époque où être le chef signifiait qu’on pouvait faire absolument tout ce qu’on voulait. Aujourd’hui, c’est exactement le contraire. Être le chef signifie qu’il faut se comporter en permanence en professionnel devant ses employés, mais Bram n’en a jamais été informé. Je sais qu’il sera ivre avant qu’on décolle, même si c’est une réunion d’affaires. Mais je vais le supporter et l’écouter.


      Je me souviens de l’époque où il venait dîner chez nous quand j’étais gamin, avant le décès de mes parents. Lui et mon père étaient proches. Et c’est parce que je me rappelle que mon père riait de ses blagues tonitruantes que je passe toujours ses caprices à cet affreux vieux sagouin.


      En entendant son patron brailler, la charmante jeune femme se ressaisit, et c’est seulement en la voyant bouger que je me rends compte qu’elle a à la main un sac de glaçons dégoulinant. Il y a une petite flaque entre nous. Deux autres gouttes se forment sous le sac et tombent.


      Je souris. Au moins, je ne suis pas le seul à avoir oublié que le reste du monde existait.


      — Excusez-moi, Monsieur Cavendish, murmure-t-elle d’une voix douce.


      Je m’écarte, puis je me retourne pour la suivre du regard tandis qu’elle gagne le fond de l’avion. Elle tend le sachet à une autre hôtesse au moment où Bram arrive et s’interpose entre elle et moi.


      Il affiche un grand sourire et me fait signe de m’asseoir. Un seul coup d’œil me suffit pour voir qu’il est déjà bien éméché. Ce vol va être interminable.


      Je prends place sur le siège le plus proche avec l’impression d’avoir subi une lobotomie. Je n’arrive pas à réfléchir, me concentrer, former une pensée cohérente, ni même à comprendre ce que raconte Bram derrière moi.


      Je m’assieds côté allée, et Bram trébuche sur mes longues jambes en gagnant le siège côté hublot.


      J’acquiesce sans écouter ce qu’il raconte, tout en me retenant de me dévisser le cou pour essayer de voir ce que fabrique la fille. Je repense à sa voix douce quand elle a prononcé les mots Monsieur Cavendish.


      Cela a suffi pour sceller son destin…


      Elle s’approche de nos sièges en se tordant les mains. En dehors de ce petit geste, elle semble s’être ressaisie. Cela ne me plaît pas. Il faut que je la désarçonne à nouveau.


      — Bienvenue à bord, Monsieur Walker et Monsieur Cavendish. Que désirez-vous boire ?


      — Un Crown Royal sur glace, ma petite, lui répond Bram avec un grand sourire.


      — Juste une eau minérale, dis-je, agacé par le sourire libidineux de Bram.


      — Puis-je prendre vos vestes ? demande-t-elle.


      Nous secouons la tête en chœur. Je la regarde s’éloigner, ravi du spectacle.


      — Je vois que vous appréciez ma compagnie aérienne, glousse Bram.


      Je lui jette un regard malicieux, mais pas tout à fait amical.


      — Ce n’est pas la compagnie que j’apprécie.


      — C’est pareil, répond-il en haussant les épaules.


      J’ai toute une tripotée de filles comme Bianca.


      Bianca, me dis-je. J’ai déjà le prénom. C’est un début.


      Je ne peux m’empêcher de faire la moue.


      — Impossible. Montrez-m’en une autre du même calibre et je vous offre un million de dollars.


      Il me jette un regard aigu qui me rappelle celui d’un requin qui a flairé le sang.


      — En fait, j’allais y venir. Je suis content que tu aies abordé le sujet. Il me faudrait un peu plus d’un million, mon gars.


      Je soupire pendant qu’il se lance dans son laïus attendu sur sa compagnie aérienne. J’essaie d’écouter, mais en fait, je me concentre sur la cuisine à l’avant de la cabine, où j’aperçois de temps en temps Bianca qui s’affaire.


      Me maudissant d’avoir mal choisi mon siège, je balaie la cabine du regard, à la recherche d’une meilleure place.


      Une autre hôtesse passe pour rejoindre Bianca. C’est une petite brune que Bianca dépasse d’une tête. Elles échangent amicalement quelques mots, mais je ne surprends que des bribes de la conversation. Entre deux phrases du long discours de Bram, j’entends Bianca dire :


      — Bien sûr, prends-en un. Je n’ai que ces deux-là.


      J’ai plus qu’il ne m’en faut.


      — Merci, Bianca, dit l’autre, soulagée. C’est toujours tellement mieux quand la cuisine des première classe est organisée. La plupart du temps, les autres remplissent leur chariot même si elles n’en ont pas besoin.


      — Pas de problème. Je t’aiderai à le ramener, lui répond Bianca.


      J’aperçois son sourire. Léger, juste assez pour retrousser les coins de sa bouche et pour rassurer sa collègue manifestement stressée.


      J’essaie de comprendre ce qui m’émeut autant dans ce petit sourire. Ses yeux, me dis-je. Ils m’ont séduit. Ils sont pleins d’un tel mélange de douceur, de tragédie et de réserve. De quoi prendre votre âme au piège.


      On n’a pas des yeux comme ceux-là sans avoir traversé des épreuves. Sans avoir connu la souffrance. C’est une femme d’une beauté stupéfiante, mais ce n’est qu’une façade. Je suis certain qu’il y a de la profondeur en elle, et cela m’intrigue.


      Elle nous sert, et chaque fois, elle me jette un coup d’œil et ses joues rosissent délicatement.


      Je projette déjà de la draguer que le vol n’a pas encore commencé.


      Elle va s’installer pour le décollage sur un strapontin que je ne peux pas voir depuis ma place. Je note mentalement de choisir la 2D la prochaine fois que je serai sur un de ses vols. J’aurais eu une vue imprenable sur son siège.


      Il s’écoule une bonne heure avant que je puisse l’aborder dans la cuisine. Elle est baissée, en train d’empiler des assiettes sur un chariot argenté à trois niveaux. J’arrive derrière elle :


      — Vous avez vraiment besoin de sortir un chariot alors que nous ne sommes que deux ?


      Elle sursaute, se tourne, se redresse et me regarde avec ce rouge aux joues qui lui va si bien.


      — Monsieur Cavendish ? dit-elle, l’air surpris. Je répète :


      — Bianca, vous avez vraiment besoin de sortir un chariot alors que nous ne sommes que deux ?


      — J’essaie de suivre les procédures à la lettre quand je sers le PDG de notre compagnie, dit-elle avec un petit sourire reconnaissant.


      J’adore sa voix. Douce, mais ferme. Et j’adore ce petit sourire.


      — Quel est votre vol habituel ? Vous faites généralement le Las Vegas-New York ?


      Elle paraît un peu étonnée de la question, mais elle y répond tout de suite.


      — Oui, effectivement. Je fais un découché à New York et un AR sur DC.


      — Un découché et un AR ?


      — Pardon, dit-elle en se mordant la lèvre. Le jargon des compagnies aériennes. Un découché, c’est quand on passe la nuit sur place et un AR, quand on fait l’aller-retour dans la foulée.


      Je la dévisage :


      — Quels jours venez-vous à New York, d’ordinaire ? Elle ouvre la bouche, prête à répondre, quand ce fichu Bram l’interrompt en beuglant mon prénom.


      — Excusez-moi, Monsieur Cavendish, il faut que je me remette au travail. Désiriez-vous quelque chose ?


      Toi. Sous moi. Pendant des jours.


      — Tout va bien. Je vais vous laisser travailler, je réponds avec un sourire neutre.


      Elle hoche la tête.


      — N’hésitez pas à sonner si vous avez besoin de quoi que ce soit.


      De toi. Les jambes écartées, ouverte, réduite à l’impuissance devant moi, uniquement destinée à me servir.


      Elle se détourne avant d’avoir pu voir mes narines se dilater et mon regard devenir aussi dément que les pensées qui m’envahissent.


      Je n’ai plus d’autre occasion de l’aborder. Bram me monopolise pendant tout le reste du vol. J’écoute, me sentant obligé de lui prêter au moins une oreille en mémoire de mon père, mais je me retiens de l’étrangler quand l’avion commence sa descente alors que je n’ai pas pu la retrouver.


      Je lui répète, pour la dixième fois au moins :


      — Vous savez que je ne peux pas vous accorder ce genre de financement si vous ne me donnez pas un minimum de contrôle sur l’entreprise.


      Il me fait un sourire d’arnaqueur. Je ne me laisse pas impressionner.


      — Tu sais que tu peux me faire confiance et que je garderai le navire à flot en procédant à ma façon, répond-il.


      Je n’en suis pas si sûr. Ce que je sais, c’est que s’il continue de procéder « à sa façon », l’entreprise sera en faillite en un rien de temps et clouée au sol. Je ne peux pas investir dedans, pas même pour honorer de nostalgiques souvenirs d’enfance. Le bonhomme dirige son entreprise comme un accro des jeux de hasard incapable de s’arrêter et il balance l’argent par les fenêtres. S’il ne me laisse pas le contrôle, je ne ferai que retarder l’inévitable en brûlant inutilement quelques millions en cours de route.


      Je change de sujet, tellement j’en ai assez de tourner en rond :


      — L’équipage séjourne à New York ?


      — Non, tout le monde fait demi-tour pour rentrer à Las Vegas. Pourquoi ?


      — Simple curiosité, dis-je en haussant les épaules. J’ai songé à lui demander le numéro de Bianca, voire son planning, mais je sais qu’il ne va pas coopérer. Pire, il y verra surtout un moyen de pression sur moi. Je me débrouillerai autrement.


      J’ai beau essayer, je n’arrive même pas à la voir en tête à tête au moment du débarquement. Ce foutu Bram traîne et, du coup, je me contente de la saluer d’un signe de tête.


      — C’était un plaisir, Bianca, dis-je en sortant, tout en songeant aux innombrables manières dont je compte bien lui donner du plaisir sous peu.


      C’est une vision obscène.


      — Un plaisir partagé, Monsieur Cavendish, répond-elle poliment.


      Pas encore… Mais c’est pour bientôt.


      Je quitte Bram dès que je peux et gagne à grands pas l’endroit où je sais que Clark aura garé la voiture pour m’attendre.


      Je lui fais un signe de tête en me glissant sur la banquette arrière.


      — À l’hôtel ? demande-t-il.


      — L’appartement.


      Je vois que ma réponse le surprend. Je quitte rarement le travail aussi tôt dans la journée. Mais là, je sais qu’il est inutile d’essayer de continuer. Je suis infichu de me concentrer sur quoi que ce soit. J’ai l’esprit occupé par cette femme…


      Clark se met en route, mais il ne cesse de me mitrailler de questions en me regardant dans le rétro.


      — Vous allez retrouver une femme, Monsieur ?


      C’est bien indiscret, mais j’ai l’habitude. Ce type est tellement doué dans son domaine et il travaille depuis si longtemps pour moi qu’il est passé du rôle de simple employé à celui d’ami, et nous savons tous les deux qu’il peut dire ce qui lui chante sans que je m’en offense.


      — Non, Clark.


      — Vous devriez peut-être. J’ai l’impression que ça vous ferait du bien.


      Je lui jette un regard sardonique. C’est déconcertant qu’il me perce aussi bien à jour.


      — Non, mais il faut que vous m’en retrouviez une.


      Elle s’appelle Bianca.


      — Pas de nom de famille ? demande-t-il aussitôt.


      Ce n’est pas que je lui fasse souvent ce genre de demande. C’est juste que rien ne le démonte.


      — Non. C’est une hôtesse de l’air et son prénom est Bianca. Je n’en sais pas plus.


      — La compagnie de Walker ?


      — Oui.


      — Signalement ?


      — Grande, blonde… belle. On dirait un mannequin. Il me faut son planning au plus vite. Un numéro serait bien utile aussi, une adresse, tout ce que vous pourrez découvrir, en fait.


      — Je vais voir ce que je peux faire, soupire-t-il.


      Ça va être pénible à faire.


      — Je vous en serai éternellement reconnaissant.


      — Je sais.


      Je me sens un peu perdu quand j’entre dans l’appartement. J’ai pris l’après-midi. Mais pour faire quoi ? Si je ne me comportais pas comme un imbécile éperdu d’amour pour une inconnue, j’aurais appelé l’une des cinq femmes disponibles à New York et que je sais capables de satisfaire mes besoins très particuliers. Mais je n’en ai aucune envie, et c’est bien le problème.


      Étourdi, je gagne la salle de bains de ma chambre, me déshabille et passe dans la douche. Je ne la prends pas glacée, mais brûlante. Les yeux clos, je m’appuie au carrelage en revoyant ces yeux bleus dévorants. Son regard était assuré, mais si soumis, comme si elle savait précisément ce dont j’ai envie chez elle.


      Envie. Oui, c’est bien le terme.


      Je me savonne la main et caresse ma bite gonflée en la revoyant rougir devant moi, avec son petit sourire et, bien entendu, son regard hypnotisant.


      Putain, me dis-je en jouissant au bout de quelques va-et-vient. Le pire, c’est que cela ne me suffit pas. Un instant plus tard, je me branle à nouveau. J’ai l’impression d’être redevenu un adolescent qui se branle à répétition sous la douche.


      Je n’envisage même pas de me trouver une femme avec qui me soulager. C’est ça le pire. Je sais que je trouverai plus de satisfaction à simplement penser à elle qu’à coucher en vrai avec une autre.


      Bianca ne présage rien de bon pour moi, je le sais, et malgré tout, je m’en fiche. Je vais l’avoir.


      Je me fais jouir à nouveau, empoignant ma bite d’une main ferme, et je recommence à me branler à peine ai-je terminé, au risque de finir avec la bite à vif en rêvant à une femme que je n’ai même pas vue nue. Cette fois, je pense à son corps, à cette jolie petite robe qui couvre des seins délicieusement ronds, des hanches minces et la plus belle paire de jambes que j’aie jamais vue. Je me branle de plus belle.


      Je me rappelle le délicat poignet que j’ai détaillé pendant qu’elle me servait. J’imagine ligoter ces poignets à mon lit tout en astiquant énergiquement mon membre déjà douloureux avant de jouir dans un râle.


      Il est tôt, mais cela ne m’empêche pas de me sécher et d’aller directement me coucher. Cette nuit-là, je rêve de cheveux blonds soyeux et d’yeux bleu clair dans lesquels je pourrais me perdre.


      Je ne l’ai vue qu’une fois. Pourquoi ai-je l’impression de la désirer depuis toujours ?
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Mon purgatoire






AUJOURD’HUI

— Qu’est-ce que je vais faire si elle ne s’en sort pas ? Comment est-ce possible que j’aie pu trouver quelque chose, quelqu’un comme elle, et que je doive la perdre ? À quoi cela sert-il ?

Et Stephan ? Il est dans un état pire encore. Que vais-je faire si lui ne s’en sort pas ? Comment vais-je lui annoncer une chose pareille ?

Elle est au bloc opératoire et on ne me donne pas la moindre information pour me tranquilliser. Je sais qu’on lui prodigue les meilleurs soins possible, mais cela ne change en rien le purgatoire que je subis en attendant de savoir si cela suffira.

Devant le regard compatissant de Tristan, je comprends qu’il a connu l’enfer lui aussi. Il vit chaque jour un purgatoire, je le sais.

Le pauvre.

— Pour commencer, elle va s’en sortir, dit-il à mi-voix. J’en suis sûr. Le fait qu’elle continue à respirer après tout ce qui est arrivé nous le confirme. Mais ce n’est pas tout, James. Il y a autre chose. Un amour tel que celui-là fait de toi un homme meilleur, même si tu le perds, même si ce n’était qu’un moment précieux de ton existence, tu ne peux pas regretter de l’avoir connu. Fais-moi confiance.
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Mon rituel





HIER

Je consulte de nouveau ma montre, puis je l’enlève avec impatience et la jette dans un tiroir.

Elle est censée être là dans quinze minutes, mais cela fait des heures que je suis prêt pour la recevoir. Trop préoccupé pour travailler, j’ai mis tous mes efforts dans d’épuisants exercices sportifs et la préparation du dîner.

Je me mets à faire les cent pas.

Je suis à cran, distrait, en proie à une agitation qui m’est tout à fait étrangère.

J’ai congédié le personnel à la mi-journée, ayant besoin d’une totale solitude, dans cet étrange état d’esprit auquel je suis en proie.

Pour la première fois de ma vie, je ne sais pas trop comment la soirée va se dérouler ni comment gérer la situation. Il n’y a généralement qu’une seule manière dont ce genre de rendez-vous se passe pour moi. Cela ne commence pas par un dîner et ne se termine pas par une nuit en amoureux.

Je ne sais pas ce qu’elle attend de moi ni ce qu’elle désire, et c’est là tout le problème, car moi, j’attends d’elle quantité de choses. Des choses qui ne l’intéressent apparemment pas du tout.

On peut affirmer sans risque que je n’ai jamais affronté un tel problème.

Enlever ma montre ne m’a été d’aucune utilité, car je vais regarder l’heure à peine deux minutes plus tard.

Où est-elle ? Me lâcherait-elle au dernier moment ?

J’étouffe un juron et je l’appelle.

— Allô ? répond-elle, le souffle court.

Immédiatement alarmé, je me raidis. Et je m’entends demander, avec une dureté involontaire :

— Où êtes-vous ?

— Je m’apprêtais à partir à l’instant, dit-elle d’un ton tellement étrange que je me surprends à disséquer chaque mot, cherchant un indice. Je serai là dans une vingtaine de minutes, continue-t-elle. À condition que je ne me trompe pas de route.

— Que se passe-t-il ? Vous avez une drôle de voix. Et vous allez être en retard. C’est notamment pour cela que je voulais vous envoyer un chauffeur.

— J’arrive tout de suite.

Sa voix se brise sur cette phrase, et c’est là que je comprends ce que j’ai entendu dans sa voix.

Le désir. L’envie.

— Que faites-vous ? je ronronne, les yeux clos de plaisir.

Si elle est dans un tel état en cet instant, je sais parfaitement comment contrôler la situation, et ce basculement de pouvoir me soulage instantanément. Je tends la main vers ma bite qui bande déjà et en pince violemment le gland.

— Pourquoi êtes-vous essoufflée ?

Il y a un long silence à l’autre bout du fil, mais finalement, elle répond.

— Pour rien. Mensonge.

Mâchoire serrée, je me pince encore plus impitoyablement.

— Vous vous caressez ?

— Non, ment-elle de nouveau.

— Vous rappelez-vous ce que j’ai promis de vous faire si vous me mentez ? je demande, à la fois excité et irrité par un tel défi. Il me semble que c’est la troisième fois, maintenant. Ne vous faites pas jouir. Votre chatte est à moi, de même que votre plaisir. Vous ne devez pas jouir tant que je ne vous y ai pas autorisée. (Elle gémit et je manque jouir dans ma main.) Si vous ne montez pas sur-le-champ dans votre voiture, je viens, et là, je vous interdirai de jouir pendant des heures, j’aboie avant de raccrocher.

Je me rends dans l’une des salles de contrôle de la propriété, attendant impatiemment l’arrivée de son véhicule, l’esprit rempli de toutes les manières dont je voudrais la posséder en quelques brèves minutes.

C’est sa première fois, mais je ne veux pas y aller progressivement ni doucement avec elle, car j’ignore si j’en serai capable. Est-elle une véritable masochiste ? Trouvera-t-elle un plaisir même dans ce genre de douleur ?

Je suis plus qu’impatient, brûlant de désir, et j’ai hâte de le découvrir.
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